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La littérature ourtoudt fut l'o bjet de ses 6ýiides et do ses eher-

ches Il voulut connaître l'histoire littéraire, surtout celle.de la

France, et-se familiariser avec les é3rivains les plus illustres do

notre mère patrie. Il feu1illeta donc d'une main active, et parcou-

rut d'un oeil uttentif les principaux ouvrages d'histoire et de

critique littéraire ; puis, désireux do puisoit à la source même, il

étudia les chefs-d'oeuvre des grands maîtres.

Son imagination s'échauffa bien vite au contact de ces belles

flammes du génie français; son got, naturelle ment délicat, m'ép1ùra

et s'affina chaque jour davant'a go dans ce commerce intime avec

les plus illustres auteurs. Guidé par un jugement solide et bien

équilibré, il alla tout droit au beau et au vrai, et nu se laiîssa pas

séduire par les faux brillants d'une littérature ville d'idées et do

sentiments.

Sans porter dans ses opinions littéraires cet exclusivi;me absolu

qu'enfante l'étroitesse d'esprit, il savait faire ses réserves et rne

donner son admiration qu'aux* oeuvres'saines et vraiment belles.

Le XVIIo siècle surtout l'enchanta, et eut toujours ses préféren-

ces. Les grands écrivains de cette époque lui plaisaient par léé

vation des pensées, la 6nobles'se des sentiments, la politesse du

style. Il t'dmirait chovz eux l'ordre, la mesure, la sage';so, toutes

qualités que l'en cherche en vain dans la plupart des oeuvres

contemporaines. Il aimait Boileau pour son imperturbable bon

8enS, et savait défendre ses règles contre les protestations déver-

gondéos3 de certaiine école, qui ne trouve trop lourd le jougr des

régles que parce qu'elle a secoué cplui du br)n sons. Il chérissait

dans Racine le peintre du coeur humnin ; il adorait la 8pirituelle,

bonhomie de Lafontaine ; il ,Ayupathisait avec le tendre et poéti-

que Fénélon, e lui pardonnait ses écart4 d'imagintitio, en goUe

tant le charme inexprimable de .,es écrits.

Mais nul peut-ôtro ne monta plus haut dans son estime, et je

dirai, dans sa vénération, que le chantre du Cid et de Polyeucte.

'Il disuit souvent do ce poète ce que Montaigne disaib de Plutar-

que : c'est mon homme!1 IlI avait toujours sous la main ses iramor-

telles trag(:édies, et allait souvenet étancher sa soif du beau et de

l'idéal à ces sources vives du plus grand génie poétique qui ait

honoré la France.

Nous avons été plus d'une fois.le confident deso'n nthouqiasme.

Lorsque nous parlions-ensemble de Iitté,'aturo, il aimait à revenir

souvent u granid siècle ; et alors sa main tombait instinctivemfenlt

sur un volumie de Corneille. Il lisagit une scène du Cid, (l'Horace,

de Polyeucte ; et sa voix tremblait d'émotion en redisant les vers


